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Avant-propos


L’étude de la Bible au Moyen Âge ne peut être dissociée des pratiques de lecture et d’interprétation qui l’ont accompagnée au fil des siècles. Pourquoi la Bible a-t-elle été traduite et comment a-t-elle été lue ? Par qui et pour quel public ? Ces interrogations sont essentielles pour comprendre non seulement la transmission du texte sacré, mais aussi les enjeux culturels, linguistiques et théologiques qui ont façonné son appropriation progressive par les sociétés médiévales. Loin d’être un simple exercice de restitution linguistique, la traduction de la Bible en langue vernaculaire s’est toujours heurtée à une tension fondamentale : préserver la fidélité au texte original tout en le rendant accessible à un lectorat de plus en plus large. L’exploration de ces traductions médiévales révèle ainsi un univers complexe où se croisent les traditions chrétiennes, grecques et juives, dans un esprit encyclopédique caractéristique de l’époque. La Bible historiale, notamment, témoigne de cette ambition : en combinant le texte sacré avec des commentaires exégétiques et historiques, elle ne se contente pas de traduire, mais cherche à rendre compréhensible un corpus dont la richesse symbolique et doctrinale pouvait sembler hermétique au lecteur non formé. À travers elle, on perçoit les efforts des traducteurs médiévaux pour concilier l’héritage du latin – langue de prestige mais aussi obstacle à la diffusion des Écritures – avec la nécessité d’une transmission intelligible pour un public laïc.

Loin d’être une simple adaptation linguistique, ces entreprises de traduction constituent une véritable mutation culturelle. Elles s’inscrivent dans un mouvement plus large de démocratisation du savoir, qui s’exprime dans la prolifération des bibliothèques seigneuriales où ces textes étaient conservés et étudiés. Elles révèlent aussi l’attrait du Moyen Âge pour la culture orientale, notamment à travers un intérêt marqué pour les mystères de l’Égypte et pour les références hébraïques et araméennes du texte biblique. Ces éléments enrichissent considérablement notre compréhension de la réception de la Bible et de son rôle central dans la formation du paysage intellectuel et spirituel de l’époque. L’histoire des traductions bibliques ne s’arrête pas à la période médiévale. Elle se poursuit à travers les grandes réformes religieuses qui marqueront l’Europe, depuis les premières tentatives de traduction en français au XIIe siècle jusqu’aux débats soulevés par les traductions contemporaines de la TOB. Chaque époque a rencontré des défis similaires : comment rendre compte, dans une langue vivante, d’un texte sacré dont l’autorité repose sur une langue ancienne ? Comment concilier la rigueur exégétique et les exigences de compréhension d’un public non érudit ? La transition du latin vers le français ne constitue pas seulement une évolution linguistique ; elle marque aussi une transformation profonde dans les rapports de pouvoir entre l’Église et les laïcs, notamment en ce qui concerne l’interprétation du texte sacré.

Ces recherches s’inscrivent ainsi dans une démarche qui vise à réhabiliter l’esprit encyclopédique du Moyen Âge, souvent caricaturé comme une période d’obscurantisme. Or, bien au contraire, les traductions bibliques de cette époque témoignent d’un projet intellectuel ambitieux, associant érudition, transmission et vulgarisation du savoir. Loin d’être marginales, elles ont joué un rôle fondamental dans la structuration de la langue française et dans l’évolution des modes de lecture et d’interprétation des Écritures. L’analyse de ces textes permet ainsi de redécouvrir une tradition érudite qui, bien avant la Réforme, avait déjà engagé un dialogue fécond entre fidélité aux sources et accessibilité du message religieux.






Introduction



LA BIBLE FRANÇAISE AU MOYEN ÂGE


La Bible historiale reste un monument de la littérature médiévale et un jalon important dans l’histoire de la diffusion du savoir et de la culture chrétienne. Pour les non-érudits, elle représente une fenêtre sur le Moyen Âge, procurant un aperçu des croyances, des pratiques religieuses et de l’utilisation de la langue à cette époque. Pour qui s’intéresse à la philologie, à l’histoire du christianisme ou à la philosophie médiévale : c’est une source inestimable d’information et d’inspiration. La Bible historiale, c’est une œuvre monumentale qui représente l’une des premières et plus complètes tentatives de présenter la Bible en langue populaire. Composée au début du XIVe siècle par Guyart des Moulins, elle prétend être tout à la fois une traduction des textes bibliques et un commentaire entier de la Bible, offrant même des interprétations et des explications destinées à rendre les écritures saintes accessibles aux plus simples des publics laïcs.

Au Moyen Âge, la majorité des textes bibliques étaient écrits en latin, une langue peu accessible au peuple. Guyart des Moulins, un clerc de la cathédrale de Saint-Pierre à Aire-sur-la-Lys, a entrepris de traduire la Bible en français tout en y intégrant des commentaires et des explications issus de diverses sources ecclésiastiques, notamment les écrits de Pierre le Mangeur, pour faciliter la compréhension des textes sacrés. La Bible historiale est divisée en plusieurs livres, suivant l’ordre des textes du canon biblique, de la Genèse à l’Apocalypse. Chaque section est accompagnée d’un commentaire qui en éclaire le sens, souvent illustré par des exemples historiques ou des paraboles pour mieux ancrer les leçons spirituelles dans le vécu des lecteurs. L’ouvrage est richement décoré de miniatures qui illustrent les événements narrés, rendant le texte à la fois plus accessible et plus engageant visuellement.

Plusieurs raisons en font une œuvre majeure. Tout d’abord, elle marque un tournant dans la diffusion des écritures en permettant aux laïcs de lire dans leur propre langue les histoires saintes. Ensuite, en intégrant des commentaires et des explications, elle sert de guide et d’outil pour l’éducation chrétienne. C’est un témoignage du catéchisme d’une époque. Enfin, la Bible historiale est un témoignage précieux sur la langue et la culture du Moyen Âge, offrant aux savants comme aux curieux un riche ensemble de lectures pour l’étude du français de jadis. La popularité de la Bible historiale fut telle qu’elle a connu de nombreuses rééditions au cours des siècles. Ces différentes versions témoignent toutes de l’adaptation continue du livre aux contextes culturels et historiques variés. Il a joué un rôle crucial dans la démocratisation de l’accès aux textes sacrés bien avant la Réforme et a influencé d’autres traductions de la Bible en langues populaires à travers l’Europe.




ENCYCLOPÉDIE DES AUTEURS,
DE LEUR OUVRAGE ET DE LEURS LANGUES


Comprendre le récit de l’histoire de la Bible des Histoires, c’est un peu comme entrer dans un labyrinthe. C’est parfois assez compliqué et il faut faire sans cesse appel à beaucoup de textes différents, à de nombreuses sources et à autant d’auteurs répartis sur une large chronologie qui s’étend en réalité de Moïse… jusqu’au milieu de la Renaissance française. Il semble utile de proposer un petit vade-mecum encyclopédique des grands textes, et des principaux personnages récurrents de cette aventure. Ainsi, les lecteurs simplement curieux comme les plus savants trouveront-ils tous de quoi nourrir leur imagination sans se sentir frustrés de ne pas posséder toutes les références nécessaires. Commençons par les auteurs ; nous parlerons ensuite de leurs œuvres, puis des langues qu’ils utilisent.


Les auteurs


Guyart des Moulins

Guyart des Moulins est le traducteur de la Bible historiale. Nous sommes à la fin du XIIIe siècle1 : il la rédige pour honorer la commande magistrale qui lui a fait l’évêque de Senlis. Sa personnalité reste effacée derrière celle de son maître, Pierre le Mangeur. Le peu que nous savons de Guyart des Moulins dresse le portrait d’un honnête clerc du XIIIe siècle. Il est prêtre et chanoine de Saint-Pierre à Aire-sur-la-Lys, dans le diocèse de Thérouanne en Artois. D’après ce qu’il dit lui-même dans la préface de sa Bible, il est né en 1251 à Aire-sur-la-Lys, de Jean des Moulins, sergent de la ville, et de Béatrix. À 21 ans, il est déjà chanoine. Le jour de la Saint-Rémi de 1297, à 46 ans, il est élu doyen du chapitre de Saint-Pierre d’Aire où il succède à Matthieu Wilquin, professor legum. C’est une personnalité notable qui joue un rôle majeur dans l’administration de son chapitre. Ses confrères lui accordent une grande importance. Nous ignorons la date de son décès, mais le 15 juin 1322, il a un successeur connu sous le nom de Jean de Rue. En plus de la Bible historiale, Guyart des Moulins est l’auteur d’un autre ouvrage. Il s’agit d’un opuscule en latin de 1297 consacré à la conservation de la relique de la tête de saint Jacques. Le texte compile en vérité les débats dont elle a fait l’objet entre les moines de la collégiale d’Aire et ceux de l’abbaye de Saint-Vaast d’Arras. Il faut savoir, pour l’anecdote, que la collégiale de Saint-Pierre est très connue au Moyen Âge parce qu’elle possède la vraie relique du chef de saint Jacques. La concurrence de Compostelle, qui possède aussi les reliques de même saint, va pousser l’Église à réaffecter les vestiges français à un autre héros de la chrétienté, moins prestigieux : saint Jacques le Mineur. Cela fait perdre toute gloire à la collégiale française, ce qui ne manque pas de susciter de nombreux débats dans les communautés ecclésiastiques de l’époque. Ce sont ces débats que compile notre chanoine.




Pierre dit « le Mangeur », ou Comestor

Pierre dit « le Mangeur », ou Comestor, fut au XIe siècle chancelier de l’Université parisienne. Un siècle avant que Guyart des Moulins ne le traduise, il a produit, à destination du public des étudiants, une somme des histoires de la Bible en latin. Il ne s’agit pas à proprement parler d’une bible, mais plutôt de longs récits enrichis de commentaires érudits qui expliquent les étapes les plus importantes de toute l’histoire du Monde, depuis l’Antiquité jusqu’au Christ. Il relate ainsi la naissance du Monde, les lignées des rois hébreux, leur lien avec Alexandre le Grand, la descendance de ces rois jusqu’à Hérode. Il enrichit son texte des notes tirées de L’Histoire Naturelle de Pline, ou de sa lecture attentive de Flavius Josèphe. Sa culture érudite des histoires hébraïques laisse entrevoir une fréquentation assidue des intellectuels juifs de son temps. Sans doute les aura-t-il rencontrés dans la ville où il a grandi, Troyes en Champagne. Cette ville, en effet, a été, depuis que Rachi y avait installé la première grande université juive européenne, le centre intellectuel de toute la tradition juive du commentaire talmudique. Nous lui consacrons un chapitre (voir infra).




Pline l’Ancien

Pline l’Ancien était un administrateur et un commandant militaire pendant l’Antiquité romaine. Il a servi dans plusieurs postes de haut rang sous les règnes des empereurs Néron et Vespasien, mais est mort tragiquement pendant l’éruption du Vésuve en 79 après J.-C. : il tentait courageusement de secourir des amis avec son bateau près de la ville de Pompéi. Il est surtout connu pour son œuvre majeure, la Naturalis Historia (Histoire Naturelle), qui est une encyclopédie en 37 volumes abordant une grande variété de sujets scientifiques et techniques. Cet ouvrage visait à compiler tout le savoir du monde antique et reste une source précieuse d’information sur la science, la technologie, la médecine et la géographie de son époque. Cette Histoire Naturelle aborde des sujets aussi divers que la minéralogie, la botanique, la zoologie, l’astronomie et la médecine. Elle est souvent citée par Pierre le Mangeur parce que, d’une part, son auteur était contemporain du Christ et que, d’autre part, ses observations, surtout celles du monde méridional, éclairent la compréhension des livres des juifs. Si la présence d’un auteur païen dans la liste des références de la Bible peut surprendre, il faut comprendre que les chrétiens croient fermement à l’idée de la catena aurea, de la « chaîne dorée » qui unit les savants et les philosophes chrétiens aux savants et philosophes païens. Parfois ces derniers, par leur intuition du monde, ont su préfigurer la venue du Messie dans l’Histoire.




Flavius Josèphe

Flavius Josèphe est une source primordiale pour la compréhension de l’histoire juive et du contexte du premier siècle de notre ère. Ses écrits sont précieux, car ils procurent un aperçu de la Judée de l’époque ; il montre des exemples des interactions entre les Juifs et les Romains, et illustre les balbutiements du christianisme. Josèphe a d’abord combattu contre les Romains comme commandant en Galilée lors de la première révolte juive de 66. Cependant, après avoir été capturé par les Romains lors du siège de Jotapata, il change son regard et adopte une attitude pro-romaine, en prenant même le nom de la famille impériale Flavius, en l’honneur de l’empereur Vespasien. Il rêve d’être un Hérodote juif… Ses œuvres proposent un point de vue unique sur la manière dont un Hébreu de l’époque pouvait comprendre et interpréter les événements de son propre temps en s’adressant à un public romain dont il rêve de conquérir la reconnaissance. Il est particulièrement connu pour La Guerre des Juifs (Bellum Judaicum) qui décrit de manière détaillée la révolte de 66-70 contre les Romains, dont l’une des conséquences fut la destruction de Jérusalem et du Second Temple, et pour ses Antiquités judaïques (Antiquitates Judaicae), un compte rendu exhaustif de toute l’histoire du peuple hébreu depuis la création jusqu’à la révolte, basé en partie sur les textes bibliques, mais incluant aussi des détails anecdotiques. C’est une des sources majeures de la Bible historiale pour tout l’Ancien Testament.




Saint Jérôme

Saint Jérôme, né vers 347 en Dalmatie (actuelle Croatie) et décédé en 420 à Bethléem, est l’une des figures les plus influentes de l’histoire chrétienne primitive. Son nom de naissance est Eusebius Sophronius Hieronymus. Jérôme est surtout connu pour sa traduction de la Bible en latin, connue sous le nom de Vulgate, devenue le texte biblique autoritaire de l’Église catholique romaine pendant des siècles. Saint Jérôme demeure une figure centrale à la fois en raison de ses contributions textuelles, pour son modèle de vie monastique et son approche intellectuelle de la foi chrétienne, exemplifiant le rôle de l’éducation et de l’étude dans le développement spirituel personnel et communautaire.




Moïse

Moïse, enfin. Prophète, on dit de lui qu’il est l’auteur du Pentateuque. À ce titre, il occupe une place prépondérante dans le récit des histoires du Monde. Tout à la fois assassin, mari infidèle de Séphora et Éthiope, prêtre magicien astronome, bègue, charismatique, violent et emporté, maître des Ibis, mais en même temps ami de Dieu, choisi par Pharaon, descendant de la lignée des Prophètes, cornu (oui, « cornu » et pas « couronné ») ses récits sont, pour l’homme du Moyen Âge, sujets à caution. Force est d’admettre que la tradition hébraïque compte pour le dogme des chrétiens : et la tradition hébraïque biblique, c’est Moïse. Mais par ailleurs, le traducteur français pose un regard soupçonneux sur ce qu’il raconte. Toutes ces histoires de mer « rouge » – comment la mer pourrait-elle être rouge ? – de bâtons qui se transforment en serpents, d’amulettes qui font oublier ou se souvenir, bref, toutes ces choses magiques que pourtant le Dieu caché de l’Ancien Testament semble cautionner amènent le traducteur à prendre son texte avec des pincettes. En l’occurrence, les pincettes sont les commentaires de Pierre le Mangeur qui permettent d’y voir plus clair à l’aune de la raison historique. Vous lirez souvent des commentaires en même temps moraux ou explicatifs traduits en français par Guyart des Moulins, dont certains prêtent parfois à sourire. Mais tous ces commentaires sont la preuve de la dynamique à l’œuvre dans le texte, faite d’admiration et d’inquiétude à l’égard de la tradition antique.




Rachi, les Tossafistes et l’Université juive de Troyes en Champagne

Rachi, les Tossafistes et l’Université juive de Troyes en Champagne constituent l’une des sources les plus marquantes de l’histoire de la Bible historiale, et simultanément les grands absents des figures citées par les auteurs français. Comme l’a bien montré Abel Lamauvinière2, les commentaires juifs constituent une source omniprésente de l’œuvre de Pierre le Mangeur puis de ses traducteurs. Cependant, lui-même ne le revendique pas, et c’est à force de le fréquenter que l’on comprend ce qui se trame ici. Plusieurs anecdotes rapportées par Comestor ne peuvent venir que de fins connaisseurs des traditions juives : il en va ainsi des deux mariages de Moïse, de sa pratique de l’astronomie, de sa maîtrise de l’élevage des Ibis, du nom Thermet de sa mère adoptive, de l’anecdote du charbon ardent qui le rendit bègue, du tombeau flottant de Joseph, des hésitations sur la nature de la manne, de ses habitudes égyptiennes… Autant d’aventures dont vous prendrez connaissance en lisant l’ouvrage et qui ont beaucoup à voir avec les commentaires du Talmud, et de la poursuite de la tradition égyptienne – alexandrine – de la Bible. Mais attention, tout ne se passe pas comme on peut s’y attendre. Aujourd’hui, lorsqu’un chercheur emprunte une citation, il a à cœur d’en préciser la source ; mais lorsque la Bible cite les sources juives, elle ne cite jamais qu’un seul auteur : Flavius Josèphe. Or il a rarement dit tout ce qu’on lui impute… Sans doute est-ce par pudeur rhétorique que nos auteurs ne font allusion à aucune autre source juive ? Il se trouve pourtant que Pierre le Mangeur est un homme de Troyes en Champagne, la capitale européenne de la pensée juive pour toute l’Europe occidentale.

Pourquoi à Troyes ? À cause d’un homme, d’un intellectuel du Xe siècle : Rachi. Rachi est né dans une famille juive déjà établie à Troyes, ce qui a naturellement influencé son lieu de résidence initial et son choix d’y rester. Mais Troyes, au XIe siècle, est un centre intellectuel dynamique, en particulier pour les études juives. L’essor des foires de Champagne attire des marchands et des érudits, créant un environnement propice à l’échange intellectuel et à la croissance économique. La présence de nombreuses ressources et d’une communauté juive florissante permet à Rachi de s’engager pleinement dans ses études et ses écrits. Qui plus est, les comtes de Champagne, qui gouvernent la région, offrent une protection relative aux Juifs. Cette garantie politique et la stabilité relative de la région autorisent la communauté juive à prospérer. Rachi bénéficie de cette sécurité, ce qui lui offre la possibilité de se concentrer sur ses travaux sans craindre des persécutions violentes immédiates.

On sait par ailleurs que les Juifs participent activement aux foires de Champagne. En effet, les foires de Champagne, avec l’autorisation des comtes locaux, proposent un environnement relativement sûr pour les marchands juifs. Ils sont toutefois souvent l’objet d’agressions comme Rabbi Joseph bar Samuel Tob Elem de Limoges, capturé et rançonné par des brigands. Sans doute est-ce lié au rôle particulier qu’ils jouent dans l’économie locale, et qui justifie la faveur que leur accordent les comtes : ils se spécialisent dans le luxe tels que les vêtements, les pierres précieuses, la soie, l’or et l’argent. Outre le commerce de ces biens précieux, les Juifs jouent également un rôle clé dans les activités bancaires, et le prêt d’argent. Leur capacité à fournir des crédits est essentielle pour soutenir les échanges commerciaux lors des foires, surtout en période de pénurie monétaire comme en témoignent de nombreux registres.

Autour de Rachi, dans ce contexte de relative prospérité, se réunissent de nombreux disciples qui vont contribuer par leurs enseignements à ajouter des commentaires aux textes hébraïques. On les appelle des Tossafistes, de l’hébreu « Tossafot » qui signifie « ajouts, commentaires ». Rachi a posé les bases d’une méthode d’interprétation du Talmud à la fois limpide et accessible, ouvrant ainsi la voie à une meilleure compréhension de ce texte fondamental du judaïsme. Pourtant, ses disciples et leurs successeurs ont rapidement ressenti le besoin d’aller plus loin : certains points restaient obscurs, des contradictions semblaient émerger, et l’étude du Talmud exigeait une approche encore plus approfondie. C’est ainsi qu’est née l’école des Tossafistes, souvent considérés comme les héritiers directs de Rachi. Leur travail ne se limitait pas à prolonger son exégèse ; ils l’enrichissaient par un examen rigoureux et comparatif des passages talmudiques. Leur méthode consistait à soulever des questions pointues, à confronter différents textes et à proposer des solutions qui clarifiaient les incohérences apparentes. Grâce à cette démarche, ils ont contribué à affiner et nuancer l’interprétation des lois et des récits du Talmud de Babylone, offrant aux générations suivantes des outils d’analyse encore plus sophistiqués. Parmi les grandes figures de ces écoles de commentateurs, on trouve deux petits-fils de Rachi, Rabbi Yitzhak ben Shmuel (Ri haZaken) et Rabbi Jacob ben Meir (Rabbenu Tam) qui sont tous deux à Troyes au moment même où écrit Pierre le Mangeur. Pourrait-on imaginer qu’ils ne se sont pas rencontrés ?






Leurs œuvres


La Vulgate

La Vulgate est l’apport majeur de Jérôme à la vie de l’Église. Parmi les grandes œuvres qui ont façonné la tradition chrétienne, elle occupe une place centrale. Son auteur, Jérôme, s’est attelé à une tâche monumentale : offrir à l’Église une traduction latine homogène et fidèle des Écritures, en unifiant les nombreuses versions qui circulaient alors dans le monde chrétien. Avant lui, il existait une multitude de traductions, souvent approximatives et fragmentaires, influencées par diverses traditions textuelles, notamment la tradition alexandrine. Ces textes étaient utilisés à travers la diaspora chrétienne du bassin méditerranéen, où le grec restait la langue dominante. Conscient du risque que cette diversité faisait peser sur la cohérence du message biblique, Jérôme a entrepris une révision en profondeur de ces textes. Son ambition était de revenir aux sources, en consultant les manuscrits hébreux et grecs afin de produire une traduction latine plus fiable et standardisée. Ce travail colossal, mené au IVe et Ve siècle, n’était pas seulement un exercice de rigueur philologique : il répondait aussi à une exigence théologique et institutionnelle. En fournissant à l’Église un texte de référence unique, Jérôme contribuait à renforcer son unité doctrinale et à asseoir son autorité. Cette entreprise, toutefois, ne fit pas l’unanimité. Saint Augustin, son contemporain, critiqua avec virulence ce qu’il percevait comme une manifestation d’orgueil, reprochant à Jérôme d’avoir osé s’éloigner de la tradition grecque en consultant les textes hébraïques.

Malgré ces controverses, la Vulgate s’imposa au fil des siècles comme la version officielle des Écritures saintes dans l’Occident chrétien. Son influence fut particulièrement déterminante au Moyen Âge, où elle servit de base à toutes les traductions bibliques en langue vernaculaire, notamment après la grande réforme carolingienne du Texte. Les intellectuels médiévaux, ne maîtrisant généralement que le latin, dépendaient entièrement de ce texte. Ainsi, lorsqu’un traducteur comme Guyart des Moulins faisait référence à une autre langue, il le faisait toujours par l’intermédiaire d’un érudit comme Pierre le Mangeur, qui, lui, avait directement accès aux sources originales. En outre, la Vulgate médiévale se distinguait par sa mise en page, bien différente des éditions modernes : les livres étaient présentés sans titres ni divisions en versets, imposant une lecture continue et exigeante. Cette structuration reflétait la manière dont le texte était étudié dans les écoles et les monastères, où la transmission du savoir biblique passait par la mémorisation et le commentaire plutôt que par une lecture fragmentée. Ainsi, la Vulgate ne fut pas seulement une traduction ; elle devint une pierre angulaire de la culture intellectuelle et spirituelle médiévale, exerçant une influence durable sur la pensée théologique et exégétique de l’Occident chrétien.




La Glossa Ordinaria

La Glossa Ordinaria est l’une des entreprises intellectuelles majeures du Moyen Âge. Ce vaste commentaire biblique en latin s’est imposé comme une référence incontournable pour l’étude et l’enseignement des Écritures tout au long de la période médiévale. Le terme lui-même, signifiant « glose ordinaire » ou « commentaire standard », souligne son rôle central dans l’exégèse chrétienne. Elle rassemble un ensemble de notes et de commentaires, placés en marge (gloses marginales) ou entre les lignes du texte sacré (gloses interlinéaires), qui explicitent le sens des versets en s’appuyant sur les interprétations des Pères de l’Église et d’autres autorités ecclésiastiques. Si l’on osait un rapprochement – certes imparfait – on pourrait dire que la Glossa Ordinaria est à la Vulgate ce que les midrashim sont à la Bible hébraïque. Le terme hébreu midrash (pluriel midrashim) désigne une forme d’interprétation rabbinique des Écritures qui ne se limite pas à une explication littérale du texte biblique, mais cherche à en dégager des significations plus profondes, souvent allégoriques, éthiques ou juridiques. Dans le judaïsme, les midrashim sont une tradition vivante, un dialogue perpétuel avec le texte sacré, où l’exégète interroge les Écritures, comble les silences et éclaire les zones d’ombre par des récits et des réflexions théologiques. De la même manière, la Glossa Ordinaria dépasse la simple explication du texte biblique : elle le met en relation avec d’autres passages, le commente à la lumière de la tradition chrétienne et en extrait des enseignements spirituels et moraux. La genèse de cette œuvre monumentale s’étend sur plusieurs siècles. Bien qu’on l’ait parfois attribuée à Walafrid Strabo, moine et théologien du IXe siècle, sa forme consolidée est principalement le fruit du travail des écoles théologiques du XIIe siècle, notamment celle de Laon. Anselme de Laon et ses disciples ont joué un rôle décisif dans la systématisation de ces gloses, les organisant en un corpus structuré, accessible aux théologiens et aux maîtres de la chrétienté. Le commentaire biblique médiéval ne se limite pas à un seul niveau d’interprétation : il suit la méthode exégétique médiévale qui distingue plusieurs lectures du texte sacré – littérale, allégorique, morale et anagogique – afin d’en extraire toute la richesse théologique. Cependant, la Glossa Ordinaria n’est pas une œuvre destinée au grand public. Son érudition dense et ses références croisées la rendent difficile d’accès pour quiconque ne consacre pas sa vie à l’étude des Écritures. C’est ici qu’apparaît un contraste intéressant entre deux figures intellectuelles du XIIe siècle : Anselme de Laon et Pierre le Mangeur. Là où Anselme cherche à atteindre « le plus haut sens de la théologie », Pierre le Mangeur adopte une approche plus historique, réduisant ainsi la portée spéculative de l’exégèse mais ouvrant en contrepartie de nouvelles perspectives à un lectorat plus large. En rendant le texte biblique plus compréhensible sans pour autant le dénaturer, il élargit l’accès au savoir, contribuant à faire de la Bible non plus seulement un objet d’étude pour l’élite intellectuelle, mais un texte vivant dont le sens peut être appréhendé par un plus grand nombre.




L’Histoire Scolastique

L’Histoire Scolastique est la source latine de la Bible historiale. Cette œuvre imposante, écrite vers 1173 par Pierre le Mangeur, est une encyclopédie biblique conçue pour faciliter l’étude des Écritures. Destinée aux écoles cathédrales et aux universités naissantes, elle vise à rendre la Bible plus accessible en y intégrant des commentaires et des explications pédagogiques. Contrairement à une idée répandue, elle n’était pas un simple manuel de poche pour les moines itinérants, car ses manuscrits, souvent massifs, étaient peu transportables. L’ouvrage retrace l’histoire biblique, de la Création jusqu’aux Actes des Apôtres, en mêlant récits scripturaires, interprétations des Pères de l’Église, légendes et réflexions théologiques. Son influence dépasse le cadre religieux : elle sert de modèle à de nombreux chroniqueurs médiévaux qui s’inspireront de sa structure et de sa méthode pour écrire l’histoire. L’importance de cette œuvre est telle qu’Alphonse X, roi de Castille et de León (1252-1284), pionnier dans la promotion du savoir et de la traduction des textes anciens, lui rend hommage en ouvrant sa Chronique universelle par une référence à Pierre le Mangeur, qu’il nomme « Maître en histoires ».




Les midrashim et le Talmud

Les midrashim et le Talmud des Tossafistes constituent une contribution essentielle aux commentaires de Pierre le Mangeur. Ces traditions juives de commentaire biblique ont nourri sa réflexion et, par la suite, ont été reprises dans la Bible française de Guyart des Moulins. Pour bien comprendre ces influences, il faut d’abord distinguer les deux grands types de commentaires juifs :

– Le Talmud, fondement de la vie spirituelle juive, est un vaste recueil des enseignements des Amoraïm, des sages ayant interprété la Loi orale entre le IIe et le Ve siècle. Il se compose de deux éléments : la Mishna, rédigée au IIIe siècle par Rabbi Juda Ha-Nasi, qui est la première compilation de la Loi orale ; et la Gemara, qui en est le commentaire et qui, en l’explicitant, forme avec elle le Talmud.

– Les midrashim, qui constituent une autre approche de l’interprétation biblique. Contrairement au Talmud, qui vise à codifier la Loi, les midrashim explorent et approfondissent le sens des textes sacrés. Ils peuvent remplir deux fonctions principales : dégager des règles religieuses (halakha) ; Extraire des enseignements éthiques ou mystiques (aggada).

Ils offrent ainsi une lecture dynamique des Écritures, en cherchant à en éclairer le sens profond, parfois au moyen de récits symboliques ou d’analogies. Cette dualité entre une approche littérale et une approche plus spéculative se retrouve chez Rachi, grand exégète juif du XIe siècle. Sa méthode privilégie le sens littéral du texte (peshat en hébreu), cherchant avant tout à expliciter le texte sacré dans sa simplicité. Ce choix rappelle celui de Pierre le Mangeur, qui, bien que chrétien, adopte une posture comparable en orientant ses interprétations vers l’histoire du monde plutôt que vers une exégèse purement théologique. Ainsi, on pourrait dire que l’« histoire » chez Pierre le Mangeur joue un rôle similaire au peshat chez Rachi.

Comment un chancelier de Paris a-t-il pu accéder à ces savoirs dans un Moyen Âge souvent perçu comme replié sur lui-même et méfiant envers la pensée juive ? Cette vision d’un cloisonnement rigide des savoirs est en réalité trompeuse. Plusieurs éléments expliquent la circulation des textes et des idées. Pierre le Mangeur a probablement bénéficié de contacts directs avec les Tossafistes, les petits-fils et disciples de Rachi, qui poursuivaient son enseignement tandis qu’il rédigeait son histoire universelle. Et puis, en tant que chanoine de la cathédrale de Troyes, il avait accès à la bibliothèque des comtes de Champagne, où l’on trouvait très certainement des textes juifs, dont des midrashim et des commentaires talmudiques. Les scriptoria médiévaux, ces ateliers de copie de manuscrits, étaient des lieux d’échange intellectuel où juifs et chrétiens collaboraient. Ces espaces d’érudition ont joué un rôle clé dans la transmission et la diffusion des savoirs talmudiques et midrashiques en Occident chrétien. Loin d’être hermétique ou hostile aux savoirs extérieurs, le Moyen Âge fut une époque de circulation et de dialogue intellectuel, où les traditions juives et chrétiennes se sont influencées mutuellement. Pierre le Mangeur, à travers ses travaux, témoigne de cette circulation incessante des pensées et des textes.




La Bible historiale

La Bible historiale est l’œuvre de Guyart des Moulins, premier à avoir traduit en entier la Bible en français à la fin du XIIIe siècle. Ce texte présente trois particularités qui ont longtemps déconcerté les érudits. La première tient au traitement spécifique de l’Ancien Testament. Non seulement la traduction suit fidèlement le texte latin, mais chaque passage est accompagné de commentaires systématiques, traduits littéralement de l’Histoire Scolastique de Pierre le Mangeur. Ainsi, cette Bible s’apparente à une véritable édition annotée, où la lecture est enrichie par une exégèse approfondie. La deuxième particularité réside dans son organisation. Contrairement au texte latin, dénué de divisions internes (ni chapitres ni versets), la Bible historiale adopte une structuration claire : chapitres et sous-titres rédigés en rouge, empruntés… à Pierre le Mangeur. Cette mise en page en fait un ouvrage remarquablement pratique, bien avant l’introduction de la numérotation en versets. Enfin, la troisième particularité est son faste iconographique. Véritable musée du Louvre médiéval, elle foisonne de dorures, couleurs et illustrations, se faisant souvent un ouvrage d’une splendeur inégalée. Ce texte, largement diffusé et copié, a marqué le Moyen Âge et la Renaissance.

Entre sa publication initiale, dédiée à Guillaume aux Mains-Blanches, archevêque de Sens en 1176, et ses dernières copies à la fin du XVIe siècle, la Bible historiale a considérablement évolué. À l’origine, elle ne comportait qu’une traduction partielle de la Bible : les livres historiques de l’Ancien Testament, traduits via Pierre le Mangeur, et l’ensemble du Nouveau Testament, incluant les Évangiles et les Actes des Apôtres. Son organisation respectait scrupuleusement la division en chapitres de l’Histoire Scolastique, facilitant la lecture et l’étude. Son succès a entraîné son enrichissement progressif : de copie en copie, de nouveaux livres ont été intégrés, comme Job ou le Cantique des Cantiques, jusqu’à en faire, au XIVe siècle, une bible complète, semblable à celle que nous connaissons aujourd’hui. Une différence majeure subsistait toutefois : l’abondance de notes et anecdotes empruntées aux commentaires de Pierre le Mangeur, donnant au texte un aspect parfois « farci ». C’est cette caractéristique qui attira l’attention critique des réformateurs à la Renaissance.






Leurs langues


Le latin

Le latin est un acteur passionnant de notre histoire. Pour le dire clairement, c’est une langue morte depuis le IIIe siècle de notre ère. À cette époque, l’effondrement de sa prononciation bouleverse sa syntaxe et sa morphologie : certaines formes verbales disparaissent, la déclinaison s’efface. Parallèlement, son vocabulaire s’enrichit sous l’influence des Celtes colonisés depuis César et des « Francs », intégrés à l’Empire après l’édit de Caracalla en 212. Une langue morte, certes, mais auréolée d’un prestige éternel. Elle reste celle des grands auteurs et poètes de l’Antiquité, le langage de l’aristocratie romaine, des juristes et des législateurs, car elle demeure longtemps la langue du droit. D’ailleurs, lorsque Clovis prend le titre de « roi des Francs », il le fait en latin : rex Francorum. Il se considère, au fond, comme l’unique héritier de l’Empire. Pourtant, on n’a cessé de faire le deuil de cette langue. Les Mérovingiens, qui s’en revendiquent, la parlent mal. Au IXe siècle, elle est si peu comprise que l’Église impose aux prêtres de prêcher en « langue de la campagne » (« in lingua rustica », 813, Concile de Tours). Charlemagne, qui n’a rien d’un lettré, prend acte de la situation : le latin est si mal parlé qu’il devient urgent de l’enseigner. Mais un problème se pose : plus personne ne sait où retrouver la « vraie » Bible latine qui servirait de référence. Il faut qu’un évêque anglais, Alcuin, exhume d’anciens manuscrits pour reconstituer la bonne version de la Vulgate. C’est ainsi qu’au IXe siècle, le latin est enseigné précisément parce qu’il est une langue morte. La situation ne s’améliore jamais vraiment. Au XIIe siècle, dans les premières universités, les clercs le maîtrisent si mal qu’ils demandent en secret à d’autres de leur traduire les textes des grands maîtres. À la Renaissance, on en vient à idéaliser à tel point le latin que l’italien mal parlé des juristes passe pour être du latin. François Ieʳ, inquiet de voir l’italien supplanter à la fois le français et le « vrai » latin, finit par trancher avec l’édit de Villers-Cotterêts en 1539, renonçant à faire du latin la langue de l’État et de l’Université.

Saint Jérôme, lorsqu’il traduit la Vulgate, agit en lettré : il puise tantôt dans des sources grecques, tantôt araméennes, et se rend à Jérusalem pour approfondir ses études. Mais son latin n’a déjà plus grand-chose à voir avec celui des penseurs antiques. Il est partiellement romanisé, ce que nous appellerions aujourd’hui un « latin d’Église ».




L’ancien français

L’ancien français est la langue parlée en France et dont on trouve des attestations écrites entre le IXe siècle et la Renaissance française. C’est le français de la Chanson de Roland, de Chrétien de Troyes, de Villon ou de Rabelais. Cette langue correspond à une phase ancienne du français en pleine évolution, où se mêlaient différents dialectes. Celui de Guyart des Moulins est un dialecte du nord de la France en voie de standardisation, mais qui demeure difficile d’accès pour nos contemporains. À l’époque, le français est perçu comme une langue inférieure au latin, auquel il se soumet volontiers. Pourtant, cette soumission repose sur un paradoxe : plus personne ne comprend vraiment le latin, langue déjà morte depuis des siècles. Les premières traductions de la Bible que nous connaissons aujourd’hui sont d’ailleurs le fruit d’étudiants en difficulté dans les premières universités. Ne comprenant plus le latin de saint Jérôme, ils demandent à leurs aînés de leur préparer une sorte d’« antisèche » en langue vulgaire pour suivre les cours des maîtres. Leur langue quotidienne étant l’ancien français, c’est dans cette langue que Guyart des Moulins traduit méthodiquement son texte. Avec le temps, le français des manuscrits de la Bible historiale s’ajuste progressivement, et s’oriente vers un standard parisien plus homogène. Mais il reste malgré tout difficile d’accès pour le lecteur moderne. Il a semblé pertinent, dans cet ouvrage, de traduire tous les extraits empruntés à Guyart des Moulins, même si chemin faisant on perd de la qualité et du charme des versions originales. Ce choix implique une perte : celle du charme de l’ancienne langue, de ses tâtonnements, de ses périphrases et des défis stylistiques auxquels le traducteur médiéval se heurtait. Ne disposant d’aucun modèle de belle langue française, ni d’un style de référence, il s’efforçait d’adapter les langues antiques qu’il ne maîtrisait pas parfaitement à son propre parler régional. Le résultat est parfois amusant.

Il faudra attendre Geoffroy Tory et son Champ fleury (1529) puis La Deffence et Illustration (1549) de Du Bellay pour que l’idée même d’un français littéraire, étayé par une solide grammaire, devienne une ambition assumée. En attendant, la traduction reste un objet artisanal un peu hybride. Cela ne signifie pas que la langue de Guyart soit sans intérêt, bien au contraire. Il m’a été donné d’analyser, tout au long de la thèse, son usage des adverbes et des conjonctions de coordination. C’est là l’un des espaces les plus révélateurs du style médiéval : à la fois lieu d’une rhétorique française naissante, confrontée à l’invariant biblique, et indice de la pensée intime du traducteur. On la devine lorsqu’il puise dans le français de son temps des expressions qui donnent à Pharaon le ton d’un charretier picard du XIIIe siècle. Imagine-t-on Pharaon s’exclamer « Voirement est ce voire » (« Vrai de vrai ») ? Guyart ne se l’interdit pas… Il est regrettable de ne pas pouvoir transmettre pleinement la richesse des enseignements bibliques contenus dans ce texte. Peut-être est-il temps de réconcilier notre époque avec l’héritage chrétien de la France médiévale ? C’est un vœu cher. Nous avons donc, suivant son exemple, traduit le traducteur, sacrifiant une grande partie de la poésie de sa langue, à l’exception de quelques passages. Un jour, il serait passionnant de publier ce texte en synopse, avec l’ancien français en vis-à-vis de sa traduction moderne. Un tel projet exigerait des moyens considérables… et une volonté politique. Encore faudrait-il convaincre les ministres et les pouvoirs publics que les cultures française et chrétienne ont un rôle à jouer dans l’avenir de ce pays – ce qui, reconnaissons – le, est loin d’être gagné.




Le grec, l’araméen ou l’hébreu

On s’étonnera peut-être de ne rien lire ici sur le grec, l’araméen ou l’hébreu, ces langues fondamentales de la Bible. Pourtant, si l’on adopte le point de vue de la Bible médiévale, l’essentiel se joue entre le latin, langue de l’Église romaine depuis saint Jérôme, et le français. Et cela suffit déjà à rendre la question complexe. L’hébreu du Pentateuque est bien présent dans les textes médiévaux, mais de manière indirecte. Il n’est jamais cité en tant que langue : les auteurs préfèrent employer des périphrases comme « les Hébreux disent que… ». Ce silence apparent s’explique en partie par le statut particulier de l’hébreu biblique. C’est une langue qui, au moment où Esdras écrit (vers 459 av. J.-C.), est déjà morte depuis longtemps. C’est un peu comme si nous nous mettions aujourd’hui à rédiger un ouvrage nouveau en latin. À l’époque de la transmission des textes, les versions les plus répandues de la Bible sont en grec. Mais cette diversité des traductions entraîne des variations doctrinales qui inquiètent le pape Damase. C’est pour unifier cette tradition qu’il commande à Jérôme une version latine rigoureuse, cohérente et moderne : la Vulgate. Revenir au grec ne ferait donc que raviver ces tensions. Quant aux Évangiles, ils sont rédigés en grec, rattachant explicitement l’enseignement du Christ à la tradition européenne. Pourtant, Jésus parlait l’araméen, et ses derniers mots sur la croix, rapportés par Matthieu (27, 46), sont dans sa langue : « Eli, Eli, lama sabachthani ? ». Cette phrase cite le Psaume 22, issu de la tradition davidique… qui, lui, était écrit en hébreu. Les langues de la Bible forment un océan tumultueux où il est facile de se perdre. Dans cette complexité, le latin joue le rôle d’un phare dans la nuit : il éclaire, structure et permet d’arriver à bon port avec rigueur.




Le judéo-français

Le judéo-français, enfin. Quoique ni le texte latin ni le texte français ne fasse mention de la langue de Rachi, il serait injuste de ne pas mentionner la langue particulière utilisée par les Tossafistes au Moyen Âge pour gloser leurs commentaires. En effet, si la majeure partie des commentaires de Rachi est écrite en hébreu, qui est la langue traditionnelle des textes religieux juifs, bien souvent ses commentaires incorporent une glose bilingue dans la langue parlée par les Juifs vivants dans le nord de la France, le judéo-français ou laaz, un mot dérivant d’une expression hébraïque signifiant « la langue étrangère ». Le « laaz » est en vérité de l’ancien français écrit avec des caractères hébraïques, ce qui longtemps a dérouté les lecteurs des textes médiévaux qui ne comprenaient pas quel était cet hébreu parlé par Rachi. Les Tossafistes utilisent le « laaz » pour insister sur certains points de commentaires, documentant donc pour nous autres aujourd’hui ce dialecte des Juifs de France au Moyen Âge. Quelques exemples de l’usage du « Laaz » se retrouvent dans les commentaires de Rachi : ainsi, dans le verset Ex 25, 31 qui parle du chandelier (menorah), Rachi explique le mot קנה (« canne ») en laaz comme tija (« branche » ou « tige » en ancien français). On pourrait encore citer d’autres passages de même nature, tirés de la Genèse dans laquelle Rachi emploie des mots de l’ancien français comme « flamberge » pour l’épée tournoyante (Gn 3, 24) ou de l’ancien français comme « goudron » en Gn 6, 14.
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